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Vous l’aurez remarqué, tout, dans la vie, ne va pas forcément 
de soi. Nous sommes confrontés, parfois, à des situations, 
des concepts nous semblant abstraits.  Nous essayons, alors, 
d’en saisir, ou d’en faire saisir le sens et la logique. L’un des 
biais pour faire évoluer et communiquer ces réflexions est sa 
visualisation graphique. 
Cela peut être d’expliquer à un ami un parcours ou un che-
min de pensée en griffonnant sur une serviette de table 
au restaurant, visualiser un problème sur le tableau noir à 
l’école, ou d’autres problématiques plus profondes.
 Les scientifiques, sociologues, psychologues, anthropo-
logues, philosophes et j’en passe dédient alors leur vie à 
essayer d’y comprendre quelque chose et à nous faire part 
de leurs hypothèses. Celles-ci, naissant dans nos esprits, se 
formulent ensuite dans des articles, des livres, des carnets 
ou même des feuilles volantes et s’expliquent avec des mots. 
Les mots fonctionnent très bien, ils permettent un niveau de 
description plus que satisfaisant. Mais souvent, il arrive de 
devoir passer par la visualisation. 
Il arrive un moment où les mots ne suffisent plus. Pour se faire 
comprendre ou se comprendre soit-même, il arrive toujours 
un point où nous essayons de donner forme aux choses qui 
n’en n’ont pas. L’attrait naturel qu’ont les humains pour les 
images donne une influence particulière sur la façon dont 
nous allons recevoir l’information. Dans ce contexte de 
recherches et d’incertitudes, les choix graphiques effectués 
ont alors une grande importance et dévoilent peut-être plus 
que le concept étudié. 

Il arrive un moment où les 
mots ne suffisent plus.



6 Il n’est pas question de devoir tout comprendre, 
nous acceptons le fait de voir comme nous en faisons l’ex-
périence - sans efforts1, et ici, nous parlerons de ce que nous 
voyons. J’entreprends dans ce mémoire de décrire, à tra-
vers un prisme ignorant des concepts, mais regardant des 
formes, ce que nous font ses images. 
J’entends par ce terme « l’existence d’une chose en dehors 
de son lieu propre » d’après la définition du philosophe ita-
lien Emanuel Coccia.
Il y a aussi les schémas qui sont, selon le typographe Adrian 
Frutiger, des dessins qui essayent d’analyser, distinguer plu-
sieurs éléments d’une chose, afin de mettre en évidence une 
structure, un mécanisme, une fonction. 
 Nous recevons et transmettons des savoirs à tra-
vers les images dans bien des contextes. Selon les cas, notre 
positionnement face à celles-ci sera bien différent. 
Il se peut que les concepts abstraits soient visualisés par des 
figures importantes de leur discipline. Il est possible alors 
qu’elles obtiennent une certaine notoriété et longévité. 
À quel point arrivons-nous à les replacer dans leur contexte 
au fil des années ?
S’il s’agit de donner formes aux choses qui n’en ont pas, 
quels choix graphiques adopter pour rendre compte d’une 
interprétation visuelle et non pas d’une représentation ? 
Un entretien avec la graphiste Océane Juvin ayant traduit 
pictographiquement des éléments quantiques nous don-
nera des clefs de réponses.
Certaines visualisations constituent de vrais outils de 
recherches et demandent à être constituées avec une 
grande clarté. Nous nous rendrons compte que cette effica-
cité graphique vient aussi avec une impression d’objectivité 
qu’il faut savoir prendre en compte dans nos positionne-
ments face à elles.

1. Donis A. Dondis, La 
Syntaxe de l’image, 
p.15



7Nous étudierons d’autres contextes de visualisation dans 
lequel il ne s’agit pas directement de transmission. 
La visualisation peut aussi être un biais de construction de 
sa propre rhétorique. Selon comment les informations sont 
spatialisées, elle peut aussi être une invitation à faire ses 
propres interprétations. 
 Sans qu’il soit question de bonne ou mauvaise 
réponse, une réelle évolution des connaissances peut s’opé-
rer dans l’échange d’interprétations subjectives. Il s’agit 
ici de poser un regard sur ces méthodes différentes, d’en 
accepter les enjeux afin de se positionner, avant de savoir, 
pourquoi et comment fabriquer les images.
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Saisir les mécanismes 
de la psyché humaine

Images prises au mot

Selon le dictionnaire Larousse, la psychanalyse est : 
« Une méthode d'investigation psychologique visant à élu-
cider la signification inconsciente des conduites ».
Ces méthodes, certainement très précises et incontes-
tablement étudiées, ont été élaborées avec soin par des 
figures aujourd’hui emblématiques de ce courant. Un grand 
nombre de livres ont été écrits sur ce sujet et je pense que 
l’on peut, sans prendre trop de risques, s’avancer à dire que 
la discipline est complexe. 
Motivée par la curiosité de comprendre le monde qui m’en-
toure, ainsi que pourquoi pas, ma propre personne, je me 
suis autorisée à consulter un de ces ouvrages, dans l’espoir 
de saisir les mécanismes de la psyché humaine. 
 Je choisis Écrits, de Jacques Lacan. Recueil d’en-
viron 900 pages, paru aux Éditions du Seuil en 1966. J’ai 
vite admis que je n’y comprendrais rien. Je feuillette tout 
de même l’ouvrage, je survole les phrases, je fais défiler les 
pages rapidement en le pinçant par le coin jusqu’à ce que 
mon œil s'arrête sur quelque chose de particulier. Alors 
que cela fait 500 pages que les lignes de texte s’empilent 
les unes sur les autres, un espace est créé dans la grille, et je 
regarde ce qu’on pourrait appeler un schéma.
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12 Alors que tout le contenu textuel de ce livre me semblait 
inaccessible, je perçois ce schéma comme une lueur d’es-
poir. Il est premièrement plaisant à l’œil, propose une nou-
velle dynamique, une possibilité d’appréhender les problé-
matiques sous un autre angle, avec un autre langage que 
je comprendrais peut-être mieux, et je me dis que les liens 
logiques entre les différents éléments vont enfin pouvoir 
s’ancrer en moi avec une fluidité déconcertante.
Il y a dans le dessin un message qui semble presque univer-
sel, une immédiateté dans la réception de l’information qui 
nous ferait penser qu’on a un coup d’avance, un regain de 
confiance en soi sur notre capacité à recevoir une informa-
tion. Car si je reprends les mots de Donis A. Dondis dans 
La Syntaxe de l’image :

 «  Aucune méthode de calcul n’est aussi rapide, aussi pré-
cise et aussi automatique que le sens intuitif de l’équilibre 
inhérent à la perception humaine. »

Dans ce cas précis, mon humaine perception a pu en effet 
interpréter un certain niveau d’information visuelle : On 
devine une nette opposition entre deux états ou deux 
notions. Elles «  s’emboitent  » par leur forme en miroir, 
visuellement symétrique et équilibrée, cela laisse penser 
qu’elles se complètent ou du moins que la dynamique de 
l’une entraine celle de l’autre. Les différentes formes qui 
l’entourent indiquent aussi une certaine complexité, en tout 
cas l’existence de plusieurs notions la composant.
Les éléments textuels m’en disent certes un peu plus sur les 
thèmes abordés, mais rien sur la logique et les choses qui les 
relient. Ici, c’est la forme qui a le rôle principal. 
Dans un livre de 900 pages appelé Écrits, on peut se deman-
der à quel moment le texte n’a pas suffi et ce que le schéma 
dit de plus ou dit différemment.



13C’est peut-être de la même manière que lorsque nous 
employons une métaphore pour enrichir notre propos, ou 
lorsque intuitivement, nous accompagnons notre parole 
de gestes pour rendre compte d’une dynamique que ces 
formes sont apparues. Se rendre compte de la façon dont 
les différentes notions gravitent les unes par rapports aux 
autres relève peut-être de l’indescriptible, mais pas de 
l’inobservable.
Le décrypter précisément ici m’obligerait à passer par des 
notions de psychanalyse qui représente plusieurs longues 
années d’études. Cependant, même en tant que non-spé-
cialiste, la forme ne m’a pas laissé indifférente. Elle m’a 
ramené à ce réflexe que je ne suis probablement pas la seule 
à avoir qui est, quand je dois me procurer pour une raison ou 
une autre, un livre théorique, de faire défiler, comme je l’ai 
fait plus haut, les pages rapidement dans l’espoir de voir une 
image. Même sans avoir évalué la difficulté du texte aupa-
ravant.
Ce réflexe vient certainement du fait que la vue est l’un des 
premiers biais d’apprentissage. C’est par ce point que com-
mence la designer et professeure américaine Donis A.Don-
dis dans son livre Syntaxe de l’image, dans lequel elle donne 
une approche précise et détaillée des mécanismes à l’œuvre 
dans nos lectures des images.

  «   La première expérience d’apprentissage d’un enfant se 
fait à travers le toucher. Outre cette approche pratique, la 
reconnaissance de l’environnement fait appel à l’odorat, à 
l’ouïe et au goût, délivrant un contact d’une grande richesse. 
Ces sens sont rapidement augmentés et supplantés par la 
dimension iconique: la capacité de voir, de reconnaître et de 
comprendre visuellement l’environnement et les émotions. 
Dès notre première expérience du monde ou presque, nos 
besoins et nos plaisirs, nos préférences et nos peurs, sont 
dépendants de ce que nous voyons. (…) Nous acceptons 
le fait de voir comme nous en faisons l’expérience - sans 
efforts. » 



14 Nous entretenons donc un lien intime avec les représenta-
tions dès notre plus jeune âge, sans que cela ait besoin de 
passer par la figuration. Ce phénomène est aussi démontré 
dans le livre de la mathématicienne et pédagogue belge Fré-
dérique Lenger : L’enfant et les graphes.
Ce livre retrace les expériences pédagogiques de la mathé-
maticienne sur deux classes d’enfants de 6 ans. Son but est 
de faire comprendre des notions de relations mathéma-
tiques à travers les graphiques.
L’exercice ici était de rendre visible les relations frère/sœur 
dans la cour de récréation, en résulte une visualisation plu-
tôt abstraite. Mais Frédérique Lenger dit ceci : 

« Il est important de projeter la fig.1 sur un très grand écran 
qui occupe tout le champ visuel des enfants. Les réactions 
des élèves ont été celles qui se produisent dans les salles de 
cinéma. Les points en tours de la corde ont provoqué des 
Oh! d’admiration ou de surprise. On constate le lien affectif 
positif entre les élèves et ce dessin abstrait, a priori dépourvu 
de toute signification. Les élèves admettent d’emblée que 
les points représentent des enfants. Une des erreurs les plus 
communes consiste à sous-évaluer la tendance à l’abstrac-
tion chez les jeunes élèves et à regarder tout contact avec 
l’abstrait comme difficile et douloureux. Il n’en n’est rien. »

Nous pourrions imaginer que dans le futur, lorsque ces 
enfants seront confrontés à nouveau à ce genre de pro-
blème de relations mathématiques, cette image leur revien-
dra à l’esprit. La forme symbolise ces situations et devient 
un repère visuel, ne serait-ce que mentalement, aidant à 
appréhender avec plus d’aisance un exercice se composant 
de notions abstraites.
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Frédérique et Papy,
L’enfant et les graphes
1968

p.1

p.4
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C’est certainement dans ce même souci de transmission 
que Jacques Lacan a réalisé ses graphiques. 
Il y en a plusieurs qui sont nommés : schéma en N, en Z, en R, 
en L, et représentent tous une situation bien particulière et 
constituent leur propre sujet d’étude. 

La notoriété aidant

Jacques Lacan, Écrits, 
1966, p.815
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Jacques Lacan, Écrits, 
1966, p.53

Jacques Lacan, Écrits, 
1966, p.57

Jacques Lacan, Écrits, 
1966, p.56



18 Cette méthodologie peu commune dans le champ de la 
psychanalyse, qui transmet plus généralement ses connais-
sances à travers le langage écrit ou oral, donne un autre 
statut à ces images. La notoriété de Lacan aidant, ses gra-
phiques sont devenus des symboles de sa pensée. 
 Ils pointent du doigt une synthétisation de la 
théorie de Lacan, cristallisant en sa forme non seulement 
ce que le psychanalyste souhaitait démontrer, mais aussi 
simplement le psychanalyste lui-même. Cela donne aux 
images la possibilité d’exister en dehors de leur contexte 
de recherche initial, les détournant de leur premier but de 
transmission, en devenant plus des icônes que des outils 
de compréhension. Les formes sont abouties, équilibrées, 
propres. Une fois qu’elles seront mises en pages, imprimées, 
distribuées, elles ne changeront pas. 
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Tee-shirt portant un schéma 
de Jacques-Lacan sur le site 
de vente Etsy
-Source 1-



20 Elles procurent curiosité et admiration, sentiment certaine-
ment accentué par leur apparente complexité. Il s’en dégage 
alors une autorité, démontrante de la vérité, dissuadant 
l’envie de les remettre en question. Effet probablement 
amplifié par les personnes déjà iconiques qui les produisent.
Prenons aussi par exemple le diagramme construit par 
Charles Darwin dans son livre L’Origine des espèces. (1859)
Ce diagramme visualise la modification et la diversification 
des espèces. Elle est aussi la seule illustration de l’ouvrage.

Une seule image pour un livre d’environ 600 pages, cela 
créer déjà un impact. Cette organisation en branches vient 
du symbole de l’Arbre de vie qui est une façon allégorique 
d’imaginer tout ce qui relie les différentes parties de l’uni-
vers - généralement les mondes célestes, terrestres et sou-
terrains. Ce symbole déjà fort, venant d’une certaine spiri-
tualité, donne un caractère immuable à l’information. Un 
arbre est enraciné dans le sol et ne bouge pas.
La science à ce sujet a certainement évolué depuis, cepen-
dant, ce diagramme reste connu du grand public. Il est 
gardé comme une relique archéologique et vue comme un 

Diagramme généalogique
Charles Darwin, L’Origine 
des espèces, 1859
-Source 2-



21symbole de la théorie de l’évolution, mais aussi, par procu-
ration, de la réflexion, de l’évolution, de la science voir juste 
de la vie. Il pourra donc aisément se retrouver dans d’autres 
contextes, comme  la couverture du livre de l’anthropologue 
britannique Tim Ingold: Une brève histoire des lignes. 
Livre analysant la production et l’existence des lignes dans 
l’activité humaine quotidienne.

Couverture du livre de Tim 
Ingold, Une brève histoire 
des lignes,  2011
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En tout cas, les scientifiques ont déduit d’après ce cliché, 
à partir d’autres connaissances et d’autres représentations 
qu’ils avaient déjà, l’apparence de ce qui contiendrait nos 
informations génétiques.

Il en va de même de la visualisation de la structure de l’ADN, 
publiée pour la première fois le 25 avril 1953 dans la revue 
scientifique britannique Nature.
Cette traduction visuelle en trois dimensions a été éla-
borée à l’aide du cliché 51 qui est une image obtenue par 
la méthode de Laue qui est une technique compliquée que je 
ne pourrais pas expliquer ici, car les termes ne parlerait pas à 
grand monde (moi y compris)  mais en voici un schéma pour 
vous faire une idée :  

-Source 4-
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©          Nature Publishing Group1953

Extraits de la 
revue Nature, 
1953.
-Source 3-
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©          Nature Publishing Group1953

Extraits de la 
revue Nature, 
1953.
-Source 3-
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Cette représentation est utilisée aujourd’hui dans beaucoup 
d’endroits, dès qu’il s’agit au moins à peu près de science, 
presque comme un motif.

-Source 5-



26 Même si le doute est admis chez les scientifiques qui dédient 
leur vie à la recherche, l’enthousiasme que l’on ressent, 
depuis l’enfance, lorsqu’on arrive à nous faire visualiser des 
relations qui semblaient abstraites, octroient un pouvoir aux 
images. C’est ce rapport  qui est décrit par Claude Peyroutet 
et Bernard Cocula, tous deux chercheurs en lettres, dans 
l’avant-propos de leur livre Sémantique de l’image :
«  Le premier inconvénient, avec les images, c’est qu’elles 
semblent pouvoir se passer du discours, de la traduction 
et de l’interprétation. Elles semblent montrer la vie direc-
tement, elles en semblent la pure reproduction. D’où les 
refus rageurs de les commenter, la force d’inertie qu’elles 
semblent susciter chez ceux qui croient les posséder dès 
qu’ils ouvrent les yeux sur elles. »

Ces méthodes graphiques enregistrent dans une forme 
visible la représentation des données en nous donnant une 
sensation d’objectivité. Il serait tentant alors de se dire dans 
le cas de ces schémas que la solution est trouvée, symboli-
sée par ces formes. Comme si le fait qu’elles fonctionnent 
visuellement, prouvait que la logique était implacable. Or, 
même en tant que non-spécialiste, il est important de gar-
der à l’esprit que tout savoir est voué à évoluer.
C’est le principe auquel s’attaque le philosophe des sciences 
Paul Feyerabend dans son livre Contre la méthode, Esquisse 
d’une théorie anarchiste de la connaissance, dans lequel il 
affirme : 

 «   Nous constations alors qu’il n’y a pas une seule règle, 
aussi plausible et solidement fondée sur le terrain de l’épis-
témologie soit-elle, qui n’ait été violée à un moment ou 
un autre. Ces violations ne sont pas des faits accidentels ; 
elles ne proviennent pas d’une connaissance insuffisante ou 
d’une étourderie qui aurait pu être évitée. Au contraire, elles 
sont nécessaires au progrès. » 



27Si les connaissances et les conclusions sont donc inévita-
blement mouvantes à un moment ou un autre, leurs visua-
lisations devraient l’être aussi. L’influence des images vient 
peut-être de la manière dont on les nomme. Dans le langage 
courant, il arrive souvent de voir le terme de « représenta-
tions visuelles » ou « représentation de l’information ». Or, 
lorsqu’il s’agit des images, je parle ici des dessins, schéma 
que nous créons à partir de nos interprétations, pour visuali-
ser une information qui n’aurait pas de forme propre initiale, 
il serait peut-être plus juste de les envisager comme des tra-
ductions plutôt que des représentations.

«Ce que je représente, ce 
sont des concepts»

La graphiste Océane Juvin, lors de son parcours à l’ANRT 
(l’Atelier National de Recherches Typographique), a travaillé 
avec le physicien et vulgarisateur Julien Bobroff sur le projet 
de son livre : La physique quantique autrement.
 Dans ce livre, elle a effectué un travail typographique et 
pictographique afin de traduire visuellement des phéno-
mènes quantiques. La physique quantique est un champ 
de recherche qui englobe autant de mystères, de paradoxes 
que d’incertitudes. Les événements quantiques et leurs 
éléments sont difficilement observables, ou en tout cas 
relèvent de l’interprétation. Il s’agit alors de savoir se placer 
par rapport à ses interprétations visuelles et de réfléchir à 
comment les retranscrire graphiquement.
En tant que graphiste, Océane Juvin a dû réfléchir à ces 
questions en prenant en compte les visualisations déjà exis-
tantes résultant des expériences d’observation effectués par 
les scientifiques.



28

Echantillons du projet de 
Océane Juvin, Quantype.
-Source 6-



29«   Des instruments ont été conçus pour observer les élé-
ments quantiques. Mais les résultats ne sont que des 
retranscriptions, des traductions. Par exemple, les micros-
copes optiques captent les impulsions magnétiques et les 
retranscrivent en visuels, ça ressemble à des vagues ou des 
collines vertes et roses, mais ces couleurs sont artificielles, 
créées par des logiciels. Bien que conçu par des scientifiques 
spécialisés, cela reste une traduction, donc pas directement 
la vérité.»
Elle continue: 

« En commençant à construire mes formes, j’ai rapidement 
évacué tout désir de représentations naturaliste, figurative 
ou ayant une apparence réaliste, parce qu’elles seraient 
inventées, fausses. Ce que je représente sont des concepts, 
j’avais la volonté qu’on les perçoivent en tant que tels, et 
non pas comme des exemples avec une forme figurative qui 
aurait pu détourner l’attention du problème initial. Lorsque 
l'on parle d’électrons, on ne parle pas d’un objet tangible 
mais du concept d’électron. Un électron est un concept 
scientifique que l’on a posé sur un phénomène. »

Lorsque l’on parle de donner une forme à des concepts, 
comme un électron, un sentiment, une tension etc… ces 
formes résultent de choix humains, ne résultant pas à une 
réalité objective. Les choix arbitraires qui ont entraîné ses 
traductions visuelles ne sont eux pas visibles. Nous sommes 
confronté à une visualisation frontalement, la sensation 
d’évidence dans ces choix est dû à l’immédiateté de l’infor-
mation reçue.
 Envisager les «  représentations  » plutôt comme des tra-
ductions rajoute de la nuance dans la façon dont on va se 
positionner par rapport à elles, nuances peut-être néces-
saire face à l’inévitable impact qu’elles ont de toutes façons.



30 Si nous voulions voir les choses plus conceptuellement, nous 
pourrions nous souvenir que c’est une mise en garde qui a 
constitué le discours et le travail du peintre surréaliste René 
Magritte avec La trahison des images (1929), et Les mots et 
les images (1929).
Ici, la question de la précision dans la visualisation est de 
toute façon écartée, car illusoire. Les images, comme les 
mots et ne sont en rien « fidèles » à la réalité. 
Il  représente cette idée avec des objets tangibles, une pipe, 
une feuille, des choses que l’on peut observer dans la vie de 
tous les jours, qui ont une forme propre. Cela met en lumière 
la tâche impossible que de tenter de représenter une chose 
aussi abstraite que des «  idées  », ou autres concepts abs-
traits.

René Magritte, 
Les mots et les images, 
1929



31Encore plus conceptuellement, ces questionnements sur 
la façon dont nous nommons les concepts autour de nous 
influant sur nos perceptions de ceux-ci font partie du tra-
vail du linguiste, philosophe et activiste américain Noam 
Chomsky. J’ai été introduite à son travail à travers le film du 
réalisateur français Michel Gondry, qui a entrepris en 2014 
de traduire graphiquement sa pensée dans son film docu-
mentaire animé : Is the man who is tall happy ? 

Affiche du film de Michel 
Gondry, Is the Man Who 
is Tall Happy ?, 2014



32 Noam Chomsky est considéré comme l’un des penseurs les 
plus importants de notre époque. Il a écrit un grand nombre 
de livres et sa pensée très conceptuelle et complexe a eu un 
grand impact dans le domaine de la linguistique.  La per-
sonne est donc déjà symbolique, et traduire visuellement sa 
pensée portant sur nos perceptions de la réalité, en passant 
par notre usage du langage n’est pas anodin. Mais ici, la sen-
sation de traduction venant de l’interprétation de Michel 
Gondry ne fait pas de doutes.
 Ce documentaire se base sur une «  simple  » 
conversation entre le réalisateur et le linguiste. Michel 
Gondry emporte avec lui une vieille caméra et un enregis-
treur audio. Il rentrera par la suite chez lui pour dessiner et 
animer, à la main, leur échange et leur pensée. 
Il introduit directement la question de l’influence des 
images au début de son film : 

«   Le film et la vidéo sont tous deux par leur nature mani-
pulateur. Le monteur/réalisateur propose un assemblage de 
segments choisit minutieusement qu’il ou elle a en tête. En 
d’autres termes, le contexte devient plus important que le 
contenu. Il en résulte que la voix qui semble venir du sujet 
vient en fait du réalisateur. C’est pourquoi je trouve ce pro-
cessus manipulateur. Le cerveau humain oubli les cut, une 
faculté spécifiquement humaine, que comme je vais l’ap-
prendre, Noam appelle la continuité psychique. Le cerveau 
assimile une continuité construite en tant que réalité et en 
conséquence est convaincu d’être un témoin d’une repré-
sentation juste du sujet. Au contraire, l’animation, que j’ai 
décidé d’utiliser pour ce film, est clairement l’interprétation 
de son auteur. Si des messages, même de la propagande 
peuvent être transmis, le public se fait constamment rappe-
ler qu’il ne regarde pas la réalité. C’est à lui de décider s’il est 
convaincu ou pas. »



33Il précisera plus tard son intention lors d’une conférence à 
l’École spéciale d’architecture (Paris) peu après la sortie du 
film: «  Avec l’animation, on ne donne pas l’impression d’as-
sister a la réalité, c’est une interprétation, il y a une honnê-
teté dans la subjectivité. »

La dimension de la traduction est évidente, car le projet se 
base sur la discussion entre deux personnes. Il y a la pensée, 
certes complexe, mais assumée et précisément construite 
du linguiste et la démarche curieuse et ingénue du réalisa-
teur, de la comprendre et de la visualiser. 
Le dessin se construit sous nos yeux, nous voyons apparaître 
jusqu’à la main du réalisateur dessiner, accompagné de ses 
questionnements et des nuances qu’il peut émettre quant à 
la figure imposante de Noam Chomsky.

Les concepts considérés abstraits par le réalisateur sont 
représentés abstraitement, car il n’y a pas une volonté de 
simplifier à tout prix le discours, mais de se l’approprier. Voir 
Michel Gondry le faire nous met aussi dans cette position en 
tant que spectateur.ice.
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36 Il pointe ici le film et la vidéo, mais ce sont les mêmes problé-
matiques que celles des images que l’on traite ici. La manière 
dont il utilise l’animation répond à la même problématique 
qu’énonce la théoricienne de l’esthétique visuelle Johanna 
Drucker dans son livre Visualisation. L’interprétation modé-
lisante : 

«  L’image est affichée à l’écran, sur papier ou à travers 
d’autres périphériques de sortie, et se présente comme 
l’énoncé d’un fait. Les dimensions interprétatives de l’acti-
vité ayant mis en forme les données sont tenues invisibles, 
non pas tant parce qu’elles sont cachées, mais simplement 
parce qu’on ne peut pas les voir -elles sont absentes et rien 
n’en porte la trace. » p.14

Par exemple, les choix de traduction d’œuvres littéraire 
peuvent faire beaucoup plus débat. 
Le corbeau, poème du poète anglais Edgar Allan Poe publié 
en 1845 fût traduit en français par deux des plus grands 
poètes de leur époque : Charles Baudelaire et Stéphane Mal-
larmé. Chacun des deux avait une vision bien particulière de 
l’œuvre originale et leur choix de traduction relève d’une 
interprétation individuelle leur appartenant. En regardant 
les deux versions, il ne nous viendrait pas à l’esprit de dire 
que nous avons sous les yeux l’œuvre exacte d’Edgar Allan 
Poe, mais en effet sa traduction, venant de l’interprétation 
de Baudelaire, ou la traduction, venant de l’interprétation 
de Mallarmé. En regardant les deux versions, nous pour-
rions commenter les choix de chacun, en avoir, pourquoi, 
pas une favorite, en fonction de ce qui nous touche per-
sonnellement. Mais tout cela avec la conscience que ce que 
nous avons sous les yeux aurait pu en être tout autrement. 
Ces sensations sont moins présentes dans les traductions 
visuelles.
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La réalité telle qu’on 
nous la présente 

C’est ce que vont un peu énoncer le graphiste Joost Grootens 
et la théoricienne des études visuelles Johanna Drucker dans 
le champ de la cartographie critique, et de manière générale 
la visualisation de l’information dans l’article de la revue Back 
Office N2 intitulé : De l’ambiguïté du design cartographique.

«  Comme toute production graphique, les cartes sont des 
objets de pouvoir dans la mesure où elles encodent leur 
contenu et produisent une identité. La création de cartes 
implique de filtrer des  données  et de concevoir un système 
de symboles ; les cartes sont des objets de design et le design 
contribue à la fabrication du pouvoir par les cartes. »
- Joost Grootens

Dans l’histoire, les cartes étaient produites par les personnes 
de pouvoir, détenant des connaissances que les non-spécia-
listes ne pouvaient pas avoir. Le seul concept de donner à voir 
une visualisation globale de notre terre à quelque chose de 
presque magique, accentué par le fait qu’on nous présente le 
produit une fois fini, sans savoir les étapes de constructions, 
les éléments qui ont poussé à faire tel ou tel choix. Nous 
devons accepter la « réalité » telle qu’on nous la présente.

Mots sur les images
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Carte du monde dans la 
projection du Mercator
-Source 7-

The Fuller Projection Map 
ou Carte Dymaxion, 
Buckminster Fuller, 1954 
-Source 8-



39La projection la plus utilisée est celle du Mercator. Crée en 
1569 par Gerard Mercator qui lui donna son nom. Elle fut 
conçue pour des besoins de déplacement maritime, décou-
vrir de nouveaux territoires, de nouvelles richesses, dans un 
contexte colonial, centré sur l’Europe.
Elle ne reflète pas la vision du monde. Elle ne reflète qu’une 
vision d’un monde, ethno-centré, à un moment donné, d’où 
partait les bateaux pour le découvrir et le conquérir. 

Pourtant, c’est le modèle utilisé en majorité, notamment 
par  les serveurs Google maps, Bing ou Apple Maps.  
D’autres projections existent et tentent de ne pas trop 
déformer la superficie des pays. La projection de l’architecte 
Buckminster Fuller, Dymaxion, crée en 1946, permet de 
choisir le point central de la carte. 
Contrairement aux autres projections plus classiques, 
celle-ci ne se projette pas sur un rectangle, ou un cylindre, 
mais sur un polyèdre. Non seulement les proportions sont 
plus proches de la réalité, mais cette forme inhabituelle, 
lorsqu’elle est déployée, nous renvoie directement à la 
notion de tentative de visualisation, ne représentant défi-
nitivement pas une réalité autoritaire, devant laquelle nous 
devrions être passifs. Elle est manipulable, dépliable de 
plusieurs manières, sans points cardinaux définis et nous 
demande de choisir nous-même le point d’intérêt. 
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-Source 9-
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Au cours des années 1965-1975, l’architecte Buckminster 
Fuller lance le World Game, ou le World peace game. 
En faisant participer un public, surtout jeune, le but est de 
s’interroger sur le monde et son avenir. Dans le contexte de 
l’époque — la guerre du Vietnam et le mouvement anti-
guerre — les groupes de participants explorent un champ de 
possibles et d’alternatives en résolvant des scénarios méta-
phoriques. Nous pouvons les voir en photo sur la page de 
gauche réfléchir, en groupe, assis sur la projection de Fuller. 

Buckminster Fuller, 
en bout de table, 
avec un groupe de 
personnes lors du 
World Game, 1969
-Source 9-



42 Ces projections ont été crées avant même que nous puis-
sions voir la terre de nos propres yeux. Mais les années 
soixante sont arrivées, avec les premiers pas sur la lune, le 
premier cliché de la planète Terre, puis plus tard les satellites, 
qui au niveau géographique nous donnent les informations 
exactes. Mais, selon les cartes que l’on construit, il se posera 
la problématique de représenter certains éléments plus ou 
moins abstraits. Il y aura le dénivelé, le courant des vents, 
mais aussi pourquoi pas des enjeux géopolitiques et autres 
rapports de pouvoir. 
En matière de référence de visualisation de l’information, 
nous pouvons prendre exemple sur le travail du cartographe 
Jacques Bertin. En 1954, Il créé un laboratoire de recherche 
au sein de l’École pratique des hautes études (EPHE) de 
Paris. En réponse aux demandes des chercheurs en sciences 
sociales, il y développe des méthodes innovantes : matrices 
ordonnables, fichiers image, éventails de courbes... En 1967, 
paraît la première édition de son traité fondateur : Sémiolo-
gie graphique. Les diagrammes, les réseaux, les cartes.
Jacques Bertin y théorise une « grammaire » visuelle inédite, 
fondée sur les propriétés physiologiques de l’œil humain et 
qui vise prioritairement « l’efficacité de la communication 
». Le Laboratoire de Graphique va continuer à défricher et 
à populariser dans le monde entier, et jusqu’au début des 
années 2000, un nouveau champ de connaissances : celui 
de la représentation graphique des données. Ses concepts, 
adoptés dans leur totalité méthodologique ou de manière 
fractionnée, se sont étendus à tout le domaine contempo-
rain de la visualisation de données, devenant presque des 
standards, des conventions, des règles. 
Ce livre est l’aboutissement d’une étude des différents 
moyens graphiques de représenter l’information. Avec une 
approche très pragmatique, son but est de simplifier et cla-
rifier la construction ainsi que la lecture des cartes, dans un 
minimum de temps et d’ambiguïté, en créant un système 



43universel. Il prendra en compte toutes les situations possibles 
et leur trouvera une entité visuelle qui ne changera pas. 

Les varaibles de l’images, La 
graphique et le traitement 
graphique de l’information, 
Jacques Bertin, 1977, p.199

Cartes de traitement, 
La graphique et le 
traitement graphique de 
l’information, Jacques 
Bertin, 1977, p.198



44 Ce système permet donc de représenter clairement les 
notions qui ont besoin de figurer sur la carte, ne laissant pas 
la place au doute, ce qui est en effet primordial selon ses 
contextes d’utilisation. Ces cartes sont utilisées par des spé-
cialistes et sont des outils de visualisation des données, leur 
discours influera sur de potentielles décisions ou actions 
effectuées en fonction de ce qu’elles montrent. 
 C’est donc un exemple type de représentation 
de l’information ayant un statut objectif, donnant l’im-
pression qu’elle représente la vérité. L’efficacité graphique 
est indéniable, ces cartes servent en effet d’outils efficaces 
aux spécialistes qui peuvent faire ce qu’ils ont à faire à par-
tir d’un constat ancré en ces formes, sans avoir à remettre 
en question ce qui a été démontré visuellement. Les cartes 
sont datées, sont nommées, et sont présentées selon un 
contexte précis. Les utilisateur.ices de ces cartes peuvent 
nuancer leur jugement en fonction de ces indications.



45

Niveau des variables 
rétiniennes, Jacques 
Bertin, Sémiologie 
Graphique, 1973
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Cependant, nous nous rendons compte que l’information 
n’a pas le même impact lorsqu’elle est indiquée à l’écrit et 
lorsqu’elle se ressent dans sa forme. Indiquer à l’écrit un cer-
tain contexte se passe plus de discours et n’a peut-être pas 
les mêmes conséquences qu’admettre graphiquement une 
inévitable imprécision.
Et nous pouvons nous demander, quels seraient les effets 
au niveau sociétal d’une représentation de l’information qui 
ferait ressentir l’ambiguïté et l’incertitude des évènements ?  
 Je n’ai bien sûr pas la réponse à cette question. 
Mais la démarche de l’urbaniste et architecte américain 
Kevin Lynch peut être observée pour imaginer des pistes de 
réflexions. Dans son livre L’image de la cité,  il examine    la 
qualité visuelle de la ville américaine en étudiant la représen-
tation mentale de ces villes chez ses habitants. Il défend qu’il 
ne faut pas considérer la ville comme une chose en soi, mais 
en tant que perçue par ses habitants. C’est l’utilisation de 
chaque individu des dispositifs, liés à leur quotidien et affect 
respectif qui fait ville.

Une inévitable imprécision
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Carte : Aspect problé-
matiques de l’image de 
Boston, Kevin Lynch, 
L’image de la cité, p.28



48 Il fut assez satisfaisant de voir qu’il était possible d’avoir la 
représentation d’un endroit qu’à travers ses points d’ambi-
guïté, restait à savoir comment il s’en servait : 

«   La figure 8 est une façon de résumer cette analyse de 
l’image de Boston, résumé qui pourrait être la première 
étape en vue de préparer un plan d’urbanisme. C’est le 
recueil sous forme graphique de ce qui semble être les prin-
cipales difficultés dans l’image de la ville : points confus ou 
flous, limités manquant de fermeté, isolations, solutions 
de continuité, ambiguïtés, embranchements, absences de 
caractère ou de différenciation. Associé à la représentation 
des forces et des virtualités de l’image, ce résumé corres-
pond à la phase d’analyse du site à petite échelle. Comme 
toute analyse de site, il ne fournit pas un plan, mais sert 
de fond pour les décisions créatrices. Comme il est basé 
sur une analyse plus détaillée et plus complète, il contient 
naturellement une plus grande part d’interprétation que les 
diagrammes précédents. »

Donc la visualisation de ces points d’ambiguïté et le fond des 
décisions créatrices. J’imagine un support sur lequel nous 
voyons les endroits à s’approprier, à changer et où tout est 
encore possible. Cela provoque une forme d’implication de 
celui qui regarde l’information. Admettre que les choses que 
l’on nous montre peuvent changer et sont modulables, peut 
instaurer un rapport plus horizontal, entre le côté qui « créer 
l’information », la rend visible, et la personne qui reçoit. La 
lecture en pourrait être plus active, plus personnelle, plus 
évolutive. 
Peut-être que paradoxalement, rajouter de l’ambiguïté et 
de l’incertitude nous ancrerait un peu plus sur le fait qu’on 
regarde les choses à travers notre contexte personnel.



49«  Johanna Drucker considère les visualisations d’informa-
tion comme un « cheval de Troie intellectuel » venant des 
sciences empiriques. Ces images laissent entendre qu’elles 
ne dépendent pas du point de vue de l’observateur, mais 
sont en fait des interprétations se faisant 
passer pour des représentations. Selon Drucker, nous 
devons accepter la nature fondamentalement construite 
des données et reconnaître que des phénomènes tels que 
les nations, les genres, les populations et les périodes de 
temps ne sont pas des entités stables et qui vont de soi. Pour 
repenser notre approche de la visualisation et les postulats 
qui la sous-tendent, Drucker demande que l’ambiguïté et 
l’incertitude soient prises en compte dans le design d’infor-
mation, soit en les représentant, soit en les utilisant comme 
la base de représentation 1. »

Nous pouvons compléter ce propos en citant le graphiste 
Joost Grootens. Portant particulièrement son travail autour 
de la confection de cartes et d’atlas, sa démarche va dans 
ce sens : 

« Les manipulations inhérentes au processus de représenta-
tion auront inévitablement des effets rhétoriques influant 
sur l’interprétation de l’utilisateur, même si ce n’est pas l’in-
tention de l’auteur ou du designer de la carte. La question 
n’est donc pas d’imaginer à quoi ressemblerait une carte 
neutre, mais de déterminer ce que l’on peut faire pour que 
l’utilisateur de la carte ait conscience d’être manipulé2. »

Ces images sont vouées à véhiculer des idées. En sa forme, 
l’image porte aussi un autre message  : Sa taille, la clarté, 
l’épaisseur des traits, les couleurs vont indiquer la façon 
dont nous devons nous positionner par rapport à elle, avant 
même de comprendre l’information initiale. 



50 Les associations formes/idées ne vont pas forcément de 
pair. Les schémas de Lacan par exemple, semblent objec-
tifs, scientifiques, ils s’apparentent sans difficulté aux 
constructions graphiques des «   réseaux ordonnables » de 
Jacques Bertin. Le fait que les choix graphiques effectués 
pour visualiser les échanges financiers dans une économie 
de marché et des relations entre notre imaginaire et notre 
inconscient sont visuellement les mêmes poses question. 
Les deux situations paraissent en tout cas complexes, leur 
forme aboutit semble vraisemblablement logique. Ici, il 
semblerait que ces constructions soient un moyen géné-
rique de montrer les relations entre quatre éléments diffé-
rents, les flèches, comme une signalétique, nous montrent 
le chemin à suivre, dans un circuit angulaire fermé, semblant 
se répéter à l’infini. Il serait compréhensible de ressentir de la 
distance vis-à-vis de ces schémas, qui semblent ne pas avoir 
besoin de nous.
Car c’est ce que cela induit lorsque l’on parle de l’autonomie 
des images, qui démontre une vérité sans besoin de débat. 
C’est la distance que cela crée entre nous et l’image, soit, 
nous et l’information. Alors que l’image peut être un espace 
de discussion, modifiable, dans lequel on se projette et on 
s’implique. 
Le processus de représentation peut être un biais de la 
construction rhétorique. La spatialisation des notions, les 
mettre dans un contexte pourquoi pas allégorique, qui dans 
sa nature, est une proposition qui ne sera pas prise comme 
vérité absolue, mais peut être un moyen de s’approprier la 
thématique. La forme n’imposant pas de chemin, l’utilisa-
teur.ice peut faire ses choix et tirer ses propres conclusions.
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La graphique et le 
traitement graphique 
de l’information, 
Jacques Bertin

Jacques Lacan, Écrits, 
1966, p.53



52

Par exemple, la carte de Tendre est la carte d’un pays ima-
ginaire appelé « Tendre » inventé au XVIIe siècle par diffé-
rentes personnalités, dont  Catherine de Rambouillet, et 
inspiré du roman  Clélie, histoire romaine  de  Madeleine de 
Scudéry (1654).
Dans cette « représentation topographique et allégorique », 
on trouve tracées, sous forme de villages et de chemins, 
les différentes étapes de la vie amoureuse selon les  Pré-
cieuses de l’époque.
Pour les questionnements de l’époque sur les sentiments 
amoureux, la spatialisation et la représentation des notions 
de sentiments par des symboles que nous connaissons et un 
moyen de rendre compte d’une pensée et de représenter des 
relations entre plusieurs notions complexes et ambigus. 
Cette solution utilise la narration, ainsi que son illustration 
comme un prétexte pour parler de notions de sentiments 
devant être important à l’époque, ce qu’engendrent les 
relations amoureuses en termes de sentiments sont autant 
intimes qu’universels. Cette représentation peut avoir la 
vocation d’être vraiment utilisée comme une carte, le début 
étant la « nouvelle amitié », une manière de savoir quel che-
min prendre pour arriver à un amour épanouie, sans passer 
par la tiédeur et tomber dans le lac de l’indifférence. Les 
notions constituant cette carte sont sur un seul et même 
plan, il est finalement aussi possible de s’inventer son propre 
chemin, en commençant son trajet pourquoi pas par la mer 
dangereuse, puis aller vers la confiante amitié: il y a les infor-
mations, et nous faisons ce que nous voulons avec.

Visualisation en discussion
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Carte de Tendre, 
Catherine de Rambouillet, 
XVIIème   siècle.
- Source 10- 



54 Cette possibilité d’appropriation de ces notions a été déve-
loppée par le graphiste Paul Cox avec la création de son jeu 
de société sans règle : Jeu de l’amour et du hasard (2000)

En voici sa description : «  Les cartes portent des prénoms, 
des verbes exprimant des sentiments (positifs ou négatifs) 
et des adverbes. Leur association aléatoire crée des phrases 
qui peuvent renseigner sur les sentiments de nos amis. Il 
s’agit donc d’une sorte de carte de Tendre divinatoire. »
Ici ce sont les joueur.euses qui construisent la carte. Les dif-
férentes cartes sont des outils pour construire son propre 
chemin et pourquoi pas sa pensée. Il n’y a pas de but, pas de 
règles, ses conditions permettent des possibilités, des scé-
narios (presque) infini, peut-être des lapsus révélateurs, des 
non-dits, choses qui ne peuvent arriver que si on nous laisse 
faire le choix d’où aller.

Paul Cox, Jeu de l’amour 
et du hasard, 2000, 
-Source 11-



55Il existe des manières de créer les images en même temps 
que notre discours, notre pensée.
Les images peuvent révéler des choses, à condition que nous 
les interprétions. Sans se suffire à elles-même, elles sont une 
première étape pour y voir plus clair, communiquer, évoluer. 
Mais nous créons aussi nos propres formes, dans ces 
moments de doutes, lorsque l’espace mental ne suffit pas 
et que nous avons besoin de celui de la feuille, pour poser, 
spatialiser  et dénouer la réflexion. Ces formes sont parfois 
improvisées, il arrive de ne pas savoir ce que l’on va mettre 
sur la feuille avant de s’y mettre, mais il faut bien commen-
cer quelque part, tout peut bouger de toutes façons.
 Ces formes, plus intimes, sont libérées de tout 
enjeux liés à la diffusion. Elles n’ont pas besoin d’être claires, 
précises , elles ne peuvent pas l’être car elles représentent la 
pensée en cours.  Le livre Images de pensées publié en 2011, 
écrit par Marie-Haude Caraës,  directrice de l'École supé-
rieure des beaux-arts d'Angers et l’essayiste Nicole Mar-
chand-Zanartu, regroupe une collection de ses images en 
parlant de ce processus : 

«   Les images de pensées ne sont ni a priori ni a posteriori, 
elles sont contemporaines de ce qu’elles saisissent. C’est 
une tentative sauvage, où il s’agit de conserver ce qui par 
essence est fugace et incertain. Pour autant, cet ensemble 
disparate exprime la pensée même : ici l’éruption de l’idée, 
là la tentative de calmer son agitation, ici celle d’extraire 
quelque chose de tangible de la confusion, ailleurs la volonté 
sourde de faire entre le monde dans le fini de la figure. »

Le livre s’ouvre alors sur un schéma de psychanalyse : 
« Sexualschema » dessiné par Sigmund Freud cette fois-ci 
en 1895 dans le cadre privé de la relation épistolaire qu’il 
entretenait avec le psychiatre Wilhelm Feuss.
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Sexualschema, Sigmund 
Freud, 1895



57Il s’agit là du schéma sur la mélancolie, accompagné des 
mots suivant : 

« Peut-être pourrait-on partir de l’idée suivante : la mélan-
colie est un deuil provoqué par une perte de libido. Reste 
à savoir si cette formule peut expliquer l’apparition de la 
mélancolie et les particularités des mélancoliques. Nous en 
discuterons en nous reportant au schéma sexuel. »

Nous regardons une tentative de visualisation des relations 
entre des notions de sentiments, choses assez abstraites, 
de la même manière que le premier schéma de Lacan que 
nous avons regardé au début. C’est la spatialisation d’un 
psychanalyste essayant de mettre en évidence des suites 
logiques expliquant telle ou telle réaction chez un patient. 
Cependant, on peut facilement remarquer que la forme est 
totalement différente. Alors que le thème de ce schéma est 
sensiblement la même que ceux des schémas de Lacan, les 
mots employés par les autrices ici pour le décrire s’orientent 
vers une expérience beaucoup plus sensible : 

« Simple tracé sur une carte postale que le regard parcourt 
et reparcourt mais qui résiste l’entendement. Une intensité 
traverse ces quelques traits. Le trouble s’installe. Recom-
mençons la circulation, suivons les lignes avec l’index, elles 
se brouillent. Et ces mots en allemands, d’une écriture ser-
rée, qui croisent le dessin. Finalement, on donne sa langue au 
chat. (…) Ce n’est pas le premier schéma que dessine Freud, 
mais celui-ci est d’une facture différente, un condensé de 
deux univers pensés d’un seul coup d’œil dans l’espace. »

La différence qui va justifier cet écart graphique est sa desti-
nation. Nous avons affaire ici à un schéma effectué dans un 
cadre intime, avec d’autres moyens graphique que ceux étu-
diés plus haut. Nous pouvons cependant apercevoir l’aube 



58 d’une forme qui aura certainement une dynamique similaire 
avec les schémas de Lacan. Cependant, notre réaction face 
à celui-ci est bien différente. L’usage du crayon, observer la 
teneur des traits tracés par le penseur même, observer son 
écriture, se rendre compte même du papier utilisé. Il n’y en 
a pas dans ce cas précis, mais pourquoi pas des hésitations, 
des ratures, tout cela nous renvoie directement au contexte 
de sa création peu importe la teneur du propos, cette forme 
induit qu’elle peut être modifiée. 
Ce schéma ne se passe pas de commentaire, de discours, de 
traduction et d’interprétation. Sigmund Freud le note au 
psychiatre Wilhelm Feuss: « Nous en discuterons ».
Le schéma étant un espace de discussion, sa forme existe 
en tant que support, mobile, c’est un point de départ. Nous 
n’attendons pas d’elle qu’elle nous donne toute la vérité tout 
de suite, ce serait d’ailleurs une veine entreprise.
 Ces formes, possèdant un pouvoir de narration, 
permettent de se sentir impliqué dans la réflexion. Seule-
ment, Sexualschéma n’a pas cet usage. Dans ce cas précis, 
nous n’avons pas été invités à la conversation et le schéma 
en tant que tel n’a existé que pour l’entretien qui a suivi 
entre le psychiatre et le psychanalyste. Pourtant, ce schéma 
intrigue toujours.  Il y a « Cet écart entre une valeur d’usage 
immédiate et un pouvoir de résonance diffus  » comme le 
décrit l’écrivain Jean-Christophe Bailly, dans la préface du 
livre de Hanns Zischler : I Wouldn’t Start from Here.
Ce livre, illustre bien le rapport particulier que l’on a avec 
ces dessins à travers une collection de plans tracés à la main 
pour indiquer son chemin à quelqu’un. 
Ces images, accompagnées de commentaires, sont témoins 
d’un souvenir, d’une interaction provoquée par la visuali-
sation entre deux personnes en vue de se transmettre un 
savoir.

«  Si dans la notation le rôle premier de l’écriture, celui de 
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ce rapport se dissolve, et rende énigmatique ce qui sur le 
moment fut clair. »

Se révèle alors un pouvoir de libération fictionnelle à travers 
ces documents. Devenus énigmatiques ou étranges, char-
gés d’un pouvoir narratif, leur valeur d’usage immédiate se 
transforme en une forme de pérennité à laquelle ils n’étaient 
pas destinés.
 Les récits qui accompagnent ses plans mettent 
en lumière le potentiel de l’interaction et de l’improvisation. 
Avec une question de départ, qui est de vouloir se rendre 
à un point plus ou moins précis, un interlocuteur pourra 
nous indiquer plus que le chemin, nous donnant une vision 
plus riche d’un lieu tout d’abord inconnu. Événements qui 
arrivent plus rarement avec l’utilisation de nos outils GPS 
actuels d’une grande précision, ne laissant pas la place ni à 
l’incertitude, ni à l’ambiguïté.

« Un signal GPS ne révèle plus rien du lieu qu’on recherche, 
il cartographie et égalise indifféremment toutes les desti-
nations. Le lieu lui-même devient sans lieu, c’est un point 
sur un réseau, une grappe d’informations. (…) Un bout de 
papier «  de première main  » nous renseigne aussi sur son 
auteur - sur son imagination et parfois sur sa relation affec-
tive avec le lieu si soudainement convoqué. 
La plupart du temps, ces plans ne font pas seulement voir 
l’esquisse sommaire du chemin à prendre : vient souvent s’y 
ajouter tel ou tel accent calligraphique, tel point d’orienta-
tion, tel repère mémoriel, pour s’assurer que le chemin sera 
bien suivi comme il faut. » p.24

Ces visualisations englobent les revendications citée plus 
haut de la théoricienne de l’esthétique visuelle Johanna 
Drucker au sujet des visualisations de l’information  : elles 
laissent entendre qu’elles dépendent du point de vue de 
l’observateur, sont clairement des interprétations venant de 
la personne indiquant le chemin, l’ambiguïté est la base de 
ces représentations. 
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64 Elles illustrent l’intuition de l’urbaniste américain Kevin 
Lynch cité plus haut, que les grands espaces publics se com-
posent de tout ce qui se passe à petite échelle : 

« Dans une ville, les éléments qui bougent, en particulier les 
habitants et leurs activités, ont autant d’importance que les 
éléments matériels statiques. Nous ne faisons pas qu’ob-
server ce spectacle, mais nous y participons, nous sommes 
sur la scène avec les autres acteurs. Le plus souvent, notre 
perception de la ville n’est pas soutenue, mais plutôt par-
tielle, fragmentaire, mêlée d’autres préoccupations. Presque 
tous les sens interviennent et se conjuguent pour composer 
l’image. » p.2

En 1965, Kevin Lynch, l’architecte Donald AppleYard et l’éco-
nomiste John Ronald MYER, se sont intéressés à l’esthétique 
des autoroutes urbaines dans leur livre: The View from the 
Road. On Boston’s Motorway. Il est question de l’apparence 
de ses routes, du prisme du conducteur et de ses passagers, 
et ce que cela implique pour leur conception. Les auteurs se 
sont intéressés au sujet en relation avec les villes américaines 
et leur manque de « forme » avec l’intuition qu’une nouvelle 
autoroute pourrait être l’un des meilleurs moyens de rétablir 
la cohérence et l’ordre à l’échelle métropolitaine. 
Toujours dans une démarche de visualisation à partir du 
sensible, c’est-à-dire en se basant sur leurs perceptions de 
cet espace dans le contexte de son utilisation, les auteurs 
ont cartographié l’état des lieux et les premières hypothèses 
de ce que pourraient être les autoroutes de demain.
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Inner belt expressway, 
Boston; structure of road, 
The View from the Road, 
Kevin Lynch 1965, p.24
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Space-motion and view 
diagram, The View from 
the Road, Kevin Lynch 
1965, p.27
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Orientation diagral to be 
read from bottom to top, 
The View from the Road, 
Kevin Lynch 1965, p.26



68 Ce sont là des cartes qui se rapprochent presque du mou-
vement expressionniste ou surréaliste. Cependant, elles ont 
un but précis et concret ; chercher des hypothèses de chan-
gement pour les autoroutes américaines. L’effet recherché 
est la subjectivité. Ici, elle est vu comme un outil valable, là 
où d’autres représentations tentent de donner l’impression 
d’une objectivité, ne pouvant de toute façon être atteinte, 
certainement dans le but de ne pas être contestée. Il n’est 
pas question ici de savoir qui a raison ou tort, mais de décrire 
un ressenti. Il est différent pour chaque individu, mais ce 
n’est pas une question de vérité, c’est un terrain de discu-
tions et d’adaptation.

Il faut bien commencer 
quelque part

L’ambiguïté et l’incertitude peuvent sembler être des obs-
tacles ou des fauteurs de troubles à plusieurs niveaux. C’est 
en effet une situation qui peut sembler inconfortable, elles 
sont mal perçues et toutes dynamiques d’organisation ou 
de recherches semble vouloir « régler » ces problématiques 
le plus vite possible. Mais nous voyons bien que les assumer 
et les laisser exister peut engendrer des avancées, des dyna-
miques aussi inattendues que vertueuses.
De toute façon, elles existent et semblent plutôt inévitables, 
c’est une étape, peut-être inconfortable, mais nécessaire. 
Selon le philosophe des sciences Paul Feyerabend, ce serait 
presque même un mot d’ordre :

« La connaissance ainsi conçue n’est pas une série de théo-
ries cohérentes qui convergent vers une conception idéale ; 
ce n’est pas une marche progressive vers la vérité. C’est 
plutôt un océan toujours plus vaste d’alternatives mutuel-
lement incompatibles. ( p.27)



69Chaque projet, même les plus tangibles, les plus concrets, 
comme les immeubles, les bâtiments autours de nous ont 
commencé avec cette ambiguïté-la, cette recherche. Même 
imprécise, même lorsque nous cherchons, nous avons 
besoin de visualisation.

El croquis 100-101 mapas 
para una cartografia, 
maps for a cartography. 
Eric Miralles-Benedetta 
Tagliabue 1996-2000, 
p.194
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El croquis 100-101 mapas 
para una cartografia, 
maps for a cartography. 
Eric Miralles-Benedetta 
Tagliabue 1996-2000, 
p.187



71

El croquis 100-101 mapas 
para una cartografia, 
maps for a cartography. 
Eric Miralles-Benedetta 
Tagliabue 1996-2000, 
p.108



72 Ces formes graphiques, dans leur imprécision illustrent un 
pas de côté par rapport à une réalité tangible. Lorsque les 
premiers traits sont posés et superposés, le fait d’avoir le 
choix est évident, d’aller vers telle ou telle direction. Et c’est 
peut-être dans ces moments-là que les éléments les plus 
riches peuvent ressurgir. Si on met de côté l’objectif premier 
de construire et d’ancrer dans le sol, il y a aussi  à prendre dans 
le seul fait d’imaginer ce que cela pourrait être, sans limites.

Certaines grandes idées scientifiques résident dans cet-état 
là, lorsque les éléments ne sont pas déterminés, mais dans le 
principe même de l’ambiguïté, de la superposition des états. 
Comme l’expérience du chat de Schrödinger. C’est une 
expérience mentale imaginée en 1935 par le physicien Erwin 
Schrödinger. Elle consiste en un chat, enfermé dans une 
boîte, avec un dispositif qui tue l’animal dès qu’il détecte la 
désintégration d’un atome d’un corps radioactif, relié à un 
interrupteur provoquant la chute d’un marteau cassant une 
fiole de poison.



73L’idée serait de se dire qu’à un moment T, le pourcentage 
de chance pour que le chat soit encore en vie soit à 50%. Et 
que tant que l’on n’a pas vérifié en ouvrant la boite, le chat 
serait alors dans un « état superposé », c’est-à-dire vivant 
et mort, ou ni vivant, ni mort. Alors, le résultat ne serait 
déterminé que lorsque l’on ouvrirait la boite, l’observation 
obtenant le statut d’outil de mesure. Cet état ne préexiste 
pas à la mesure : c'est la mesure qui le fait advenir.
 Cette expérience sous-entend l’existence d’uni-
vers superposé, en d’autres termes d’univers parallèles  ; 
c’est pas rien.  Et toute la tension, tout l’intérêt de cette 
expérience réside dans cet état superposé. Ce n’est pas le 
fait que le chat soit mort ou vivant, c’est ce moment, ou il 
est les deux à la fois, c’est à ce moment qu’il se passe le plus 
de choses.
Une fois qu’un état est déterminé, son chemin l’est aussi, la 
recherche s’arrête. 
Nous pouvons transposer cette idée pour tout projet, archi-
tectural, urbanistique ou épistémologique. Le philosophe 
des sciences Paul Feyerabend que j’ai déjà cité plus haut 
appui cette idée dans son livre : 

« Or, comment nous est-il possible d’étudier quelque chose 
dont nous nous servons tout le temps ? (…) La réponse est 
claire  : Nous ne pouvons pas le découvrir de l’intérieur. Il 
nous faut une norme critique externe  ; il nous faut un jeu 
d’hypothèse de rechange ; ou bien, comme ces hypothèses 
seront très générales, et constitueront, pour ainsi dire, un 
univers entier de rechange, il nous faut un monde onirique 
pour découvrir les caractéristiques du monde réel que nous 
croyons habiter. » p.29

Yona Friedman est un architecte et sociologue français. Son 
travail se traduit par des idées utopistes que l’on peut voir à 
travers dessins et maquettes dans ses expositions. 



74 Les dessins ne se transforment pas vraiment en bâtiment, 
mais la visualisation de sa pensée, ses propositions, même si 
elles ne sont pas « réalistes » ni vraiment réalisables, ques-
tionnent sur nos rapports aux autres, et à notre environne-
ment et en ayant peut-être un réel impact plus tard. 
Yona Friedman utilise l’architecture comme un biais pour 
parler des humains, comment construire notre monde 
et un vivre ensemble. Son idéologie s’inspire et admet la 
recherche comme mode de vie. En considérant chaque 
individu qui compose une société, prenant en compte le fait 
que chaque mode de vie est unique et valable. Il propose un 
environnement modulable à chacun.e, toujours changeant, 
en mouvement et adaptable, permettant de se l’approprier. 

« Chaque individu est le centre de la société. Un centre qui 
émet et reçoit ces impulsions et qui agit (ou n’agit pas) en 
conséquence. La structure de fond de la société peut être 
considéré comme régulière, étant en même temps fonda-
mentalement erratique.  (…) L’aspect esthétique de la ville 
spatiale suit ce schéma : il est toujours changeant, prenant 
une forme possible entre une quasi-infinité de possibles 
passants d’une forme à l’autre. Univers, société, ville, sont 
aussi des manifestations du même modèle, imaginaire, qui 
semble être fondamental à notre capacité d’imagination  : 
une structure de fond dont le contenu est transformé 
continuellement par des agents individuels uniques » 

Il y a une cohérence dans sa pensée et les formes qu’elles 
prennent, même si sa volonté est tournée vers la valorisation 
de l’identité de chacun.e, il n’impose pas. Il ne construit pas. 
Ces idées, ces schémas sont des espaces de discussions, 
d’adaptations, de ressentis. Ces mondes dits « utopistes » 
ou «  oniriques  », font leur effet  : ils font rêver. Sans avoir 
la possibilité de les réaliser, ils nous demandent de nous 
projeter, et nous positionner. Et c’est lorsque l’on se sent 



75impliqué dans la problématique que les premières actions 
peuvent advenir. Les formes que prennent ces propositions, 
ces idées, se rapprochant du croquis, sous-entendent que la 
recherche continue et que nous pouvons y participer. 
La valeur de ses dessins est décrite dans le livre de 
Marie-Haude Caraës et Nicole Marchand-Zanartu :
 Images de pensées

« La plasticité du dessin offre un cadre au sein duquel tout 
est possible  : aucune résolution, aucune conclusion n’est 
attendue, tout est en mouvement et souverain. Des fais-
ceaux, des indices, une intuition sont collectés et assemblés 
dans une forme qui n’a aucune valeur en soi, mais qu’il est 
nécessaire d’exposer. Les images de pensée sont, en pre-
mière instance, destinées au regard intérieur, celui de leur 
auteur, même si certaines vont connaître un destin public. 
Les hommes qui se tiennent derrière ces figures - des expé-
rimentateurs - se désolidarisent du langage conventionnel 
de leur discipline. Ce qu’ils font là est tenu en marge de 
l’histoire des sciences ode l’art ; pourtant, il s’agit d’un lieu 
stratégique, où se combattent sans fin l’intuition et la rai-
son. Les images de pensée ne sont ni a priori ni a posteriori, 
elles sont contemporaines de ce qu’elles saisissent. Car cette 
image ne représente jamais le monde tel qu’il existe - ce 
n’est pas son objet - elle entend s’attaquer à une réalité non 
encore advenue. » p.9
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Yona Friedman, l’ordre 
compliqué et autres 
fragments 
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L’écriture, depuis environ 3500 ans, nous a rendu bien des ser-
vices. Elle s’est enrichie au fil du temps de quantité de mots, 
d’adverbes, de compositions syntaxiques. Le langage écrit  est 
un moyen de traduire les sentiments les plus complexes et les 
concepts les plus flous, avec une précision vertigineuse.
Et pourtant, nous avons toujours recours aux images.
On utilise toujours le dessin, le schéma, la carte pour dire les 
choses autrement, et quelques fois pour dire autre chose 
aux côtés du texte écrit.
Peut-être parce qu’il y a les choses “descriptibles “ et les 
choses “observables”. Il n’y a pas besoin que l’image soit figu-
rative. Les images servent à illustrer mais pas seulement. Elles 
sont un autre moyen que les mots pour rendre-compte.
Ce compte-rendu iconographique met souvent en relief 
ce que les mots ont eu du mal à décrire : la façon dont les 
différentes notions gravitent les unes par rapport aux autres 
relèves peut être de l’indescriptible mais pas de l’inob-
servable. Jacques Lacan publie son livre Écrits, pourtant, 
nous nous rendons compte que ce sont ses schémas qui 
deviennent des icônes, existant en dehors de leur contexte 
initial, les détournant de leur vocation première d’outil de 
compréhension. Nous découvrons le pouvoir des images à 
travers cet enthousiasme que l’on ressent depuis l’enfance 
lorsqu’on arrive enfin à visualiser des notions qui semblaient 
insaisissables. C’est un pouvoir d’une grande influence et 
d’une grande richesse. Et pourtant lui aussi doit faire l’objet 
de critique et de remise en question.
Les théories évoluent; dans tous les domaines la recherche 
propose de nouvelles perspectives. Les connaissances sont 
inévitablement mouvantes, alors leur représentation gra-
phique aussi.

Celleux qui observent 
les images
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tant aucun des deux n’a d’existence tangible. 
Il faut donc cesser de les envisager comme des représenta-
tions, mais comme des interprétations, des traductions.
Comment ne pas admettre que leur représentation ne peut 
être que subjective, et à un moment donné de notre histoire ?
Regarder une carte sans se demander à partir d’où notre 
regard la fait exister ? Chercher à représenter la vie dans une 
ville sans interroger ses propres interactions ?
C’est renoncer à une autre dimension : celle des lecteur.ices 
acteur.ices de leur regard ; qui sait que toute représentation, 
même scientifique, a sa part de subjectivité et qu’iel est 
invité à se positionner en toute conscience. 
Celleux qui observent les images ne sont pas des réceptacles 
d’informations. Iels sont sujets. Une image bien intentionnée 
devrait pouvoir restituer leur pouvoir aux observateur.ices. 
En déchiffrant les divers chemins de pensée, en défrichant 
les champs des possibles. En étant des espaces de discussion. 
L’image englobe beaucoup de contradiction. 
On dit qu’elle simplifie un discours, mais on voit qu’elle peut 
aussi le complexifier, selon sa forme.
Elle est parfois considérée comme un parent pauvre du lan-
gage écrit, mais soudain, elle apporte de l’inédit au texte, que 
même l’auteur.ice n’avait pas envisagé.
 Elle grave dans le marbre un sujet d’étude qui ne peut être 
que mouvant, et cherche alors à suivre l’évolution de la 
connaissance.
Elle donne à voir une forme d’objectivité, mais reconnaît bien 
volontiers qu’elle ne saurait vivre sans la subjectivité de ses 
auteur.ice.s et des ses regardeur.euse.s.

Au fil de ce mémoire, ce sont des écrivains  et des écrivaines, 
des linguistes, des cartographes, des cinéastes, des psycha-
nalystes, des Anciens et des Modernes et même des Pré-
cieuses du XVII ème siècle que j’ai convoqué pour répondre à 
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Mais au-delà des réponses, ce sont des questions qui sont 
nées de ce travail. Ces questions ne nécessitent pas unique-
ment des réponses ; elles peuvent également être exposées 
et assumées en tant que telles.
Si la réalité ne peut être abrégée, comme le dit Yona Friedman 
dans son livre L’ordre compliqué et autres fragments, nous 
pouvons continuer à essayer de la questionner visuellement 
et collectivement. 



81



82 Bibliographie

Écrits, Jacques Lacan, 1966

La Syntaxe de l’image, Donis A. Dondis, B42, 2023

L’enfant et les graphes, Frédérique et papy, 1968

La sémantique de l’image, Claude Peyroutet et Bernard, 
Coculat, 1989

Contre la méthode, esquisse d’une théorie anarchiste de la 
connaissance, Paul Feyerabend, 1975

De l’ambiguité du design cartographique, Joost Grootens, 
Back office N2, 2018

Visualisation. L’interprétation modélisante, Johanna 
Drucker, B42, 2020

La graphique et le traitement graphique de l’information, 
Jacques Bertin, 1977

L’image de la Cité, Kevin Lynch, 1960

Images de pensée, Marie-Haude Caraës et Nicole Mar-
chand-Zanartu, 2011

I Wouldn’t Start From Here, Hanns Zischler, Macula, 
2018

L’ordre compliqué, Yona Friedman, 2008

El croquis 100-101 mapas para una cartografia, maps for a 
cartography.  Eric Miralles-Benedetta Tagliabue

Culture visuelle, Images, regards, médias, dispositifs. Andrea 
Pinotti , Antonio Somaini,  2022 

Que veulent les images ? - Une critique de la culture visuelle, 
W.J.T Mitchell, 2014

l’Homme et ses signes, Signes, symboles, signaux, 
Adrian Frutiger, 1983

Camérer, à propos des images, Fernand 
Deligny, 2021 



83Filmographie

Is the Man Who is Tall Happy ? Michel Gondry, 2014

Entretien

Entretiens vidéo avec la graphiste Océane Juvin, au 
sujet de son projet Quantype, le 3 octobre 2023

Sources

https://www.sciencedirect.com/science/article/pii/
S1631068308002169#fig1

https://www.etsy.com/fr/listing/952453345/lacan-graph-of-desire-
philosophy-t-shirt

2

1

https://dosequis.colorado.edu/Courses/MethodsLogic/papers/Wat-
sonCrick1953.pdf

3

https://fr.wikipedia.org/wiki/M%C3%A9thode_de_
Laue#:~:text=La%20m%C3%A9thode%20de%20Laue%20
permet%20de%20le%20faire%20de%20mani%C3%A8re,direc-
tions%20de%20l'espace%20r%C3%A9ciproque.

4

https://boutique.lefigaro.fr/produit/132757-la-revolution-de-l-adn

https://fetelesavoir.com/Evt-2015-1.html

https://www.maisondelamer.org/evenement/planete-confe-
rences-adn-superstar-ou-superflic/

https://www.google.com/search?q=couverture+adn+-
magazine+cosinus&tbm=isch&ved=2ahUKEwiP0pPanIC-
DAxW3mScCHV7-DecQ2-cCegQIABAA&oq=couverture+adn+-
magazine+cosinus&gs_lcp=CgNpbWcQA1ClBFjTDWDLEWgAcA-
B4AIABVIgB_gOSAQE5mAEAoAEBqgELZ3dzLXdpei1pbWfAAQE&s-
client=img&ei=eT9zZc-xA7eznsEP3vy3uA4&bih=768&biw=1513&rl-
z=1C5CHFA_enFR1050FR1050#imgrc=5DW41QiXUXwECM

5

http://oceanejuvin.fr/quantype/6
7 https://borgenproject.org/tag/mercator-projection-map/

8 https://pbs.twimg.com/media/EXU4ewMU0AAfgS-.jpg:large

https://visionscarto.net/buckminster-fuller-jeu-mondial9

10 https://upload.wikimedia.org/wikipedia/commons/thumb/3/31/Carte_du_tendre.
jpg/1200px-Carte_du_tendre.jpg

http://indexgrafik.fr/paul-cox/paul-cox-carte-jeu-de-l-amour-et-du-hasard/11



Pour l’accompagnement, les discussions et les conseils, je 
remercie Sébastien Degeilh, Coline Sunier et  Ana Scrivener. 
Pour le temp accordé à notre entretien et les réponses à 
mes questions, je remercie Océane Juvin.
Pour l’aide et le soutien, je remercie ma mère, mes 
camarades de la 213 : Anais, Axelle, Esperance, Hugo, Inès, 
Morgane et Romane.
Je remercie aussi mon amie Juliette, pour à peu près tout en 
général.  



Achevé d’imprimer à Toulouse en 
décembre 2022, sur papier recyclé 120g.

La couverture est en kraft brun 250g.
Caractères utilisés:  Elido pour texte 

courant , Quire Sans pro pour les  titres.  



Image n’est pas de langage
L’image n’est pas représentation
L’image n’est pas vision
L’image ne s’exprime pas
L’image ne se prend pas 
L’image ne se voit pas
Reste l’IMAGEs qui ne s’apprend pas

L’image est trace 
L’image est d’être, et non d’avoir
L’image est commune
Image est ce qui manque au langage
L’image est toujours déjà là 
Il n’est d’image que de paroi
L’image alors c’est l’os, c’est le nœud 
L’IMAGEs est trouvaille
L’image n’existe qu’en myriade 
L’image est image et voilà tout
Il se pourrait que l’image soit d’art
Il se pourrait qu’image n’apparaisse qu’à partir d’un subterfuge.

Deligny ,Camérer, à propos d’images


